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D’après le personnage et l’univers de T’choupi créés par Thierry Courtin
Mise en scène de Caroline Duffau

Textes : Caroline Duffau et Philippe Guerreiro - Musiques : La Manufacture Sonore
Décors : Vincent Butori / La Manufacture Sonore - Création lumières : Charles Gratecap - Chorégraphie : Gladys Gambie
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Jennifer Larmore face 
à Wozzeck le damné
Le chef-d’œuvre 
d’Alban Berg est 
à l’affiche de l’Opéra 
des Nations. Entretien 
avec la mezzo 
qui incarne Marie

Rocco Zacheo

La petite loge boisée où elle nous
accueille ne semble pas pouvoir 
contenir tout l’enthousiasme que 
dégage Jennifer Larmore. Canta-
trice adulée, figure célébrée, pour-
tant d’un naturel toujours bluf-
fant, l’Américaine déploie un élan
communicatif – juvénile même –
lorsqu’il s’agit d’évoquer ses aven-
tures musicales. Wozzeck? Elle le
dit: c’est un rêve qui se réalise en-
fin, après trente ans de carrière.
Rencontre avec une voix chaleu-
reuse.

Vous incarnez Marie pour la 
première fois. Quelle a été votre 
réaction en découvrant la 
partition?
Avant les partitions, il y a eu un 
contact avec le directeur du Grand
Théâtre, Tobias Richter. Un jour, il
m’a proposé le rôle de Marie. Or, 
j’ai cru qu’il faisait allusion au per-
sonnage du Dialogue des Carméli-
tes de François Poulenc, que j’ai
déjà chanté. Il m’a répondu: «Non,
non, c’est Marie de Wozzeck.» J’ai 
littéralement sauté de joie. Ce rôle
a été pendant toute ma carrière 
une sorte de mirage, un rêve que
jamais je n’aurais cru pouvoir réa-
liser. Je l’ai accepté immédiate-
ment, donc. Et en plongeant dans
la musique, j’ai su d’entrée que ça
allait être difficile.

On est loin de Rosina par 
exemple, personnage rossinien 
que vous avez incarné des 
centaines de fois…
Oui, en effet. Mais il se passe quel-
que chose cette année. J’ai l’im-
pression qu’Alban Berg vient à moi
tout naturellement. J’adore depuis

toujours sa musique mais cela a
pris du temps avant que ma ren-
contre avec lui se produise enfin.
En découvrant les partitions de
son opéra Lulu, j’ai eu une réac-
tion de recul. Je me suis dit qu’il 
n’était pas possible de chanter
cette musique si complexe. Avec
Wozzeck, le contact a été plus aisé:
on y retrouve des mélodies, des 
leitmotivs.

Ces dernières saisons, vous vous 
êtes tournée vers un répertoire 
nouveau, celui de Janácek par 
exemple. Comment ce virage a-t-
il pris forme?
En discutant avec mon entourage,
avec des chefs d’orchestre ou des 
metteurs en scène. Dans ce der-
nier groupe, il y a eu Christof Loy,
qui m’a dit que je devais absolu-
ment chanter Lulu. Je n’y avais ja-
mais songé auparavant. Il m’a sug-
géré aussi de me confronter à Lady
Macbeth de Verdi, que j’envisa-
geais encore moins. J’ai fini par me
rendre compte qu’il connaissait 
mieux que moi-même l’évolution
de ma voix. J’ai accepté alors de 

nouveaux défis mais je me suis
aussi répété qu’il fallait que je con-
tinue à chanter avec la voix que
j’ai, sans me dénaturer. Au fond,
j’ai une chance immense: je peux
affirmer aujourd’hui que j’ai réa-
lisé tout ce que je voulais dans ma
vie de cantatrice.

Quel regard portez-vous sur ce 
personnage si fragile et 
contradictoire qu’est Marie?
C’est une figure coincée dans une 
sorte de boîte. Elle est épuisée par
les manières et le comportement 
de Wozzeck, fatiguée d’être pauvre
et de n’avoir aucun espoir d’échap-
per à sa condition. Elle le dit
d’ailleurs, au début du deuxième 
acte: les femmes comme elle n’ont
droit qu’à des bribes de vie, à des 
morceaux de boucles d’oreilles 
par exemple, ou à des fragments 
de miroir. Rien n’est en entier chez
elles. Marie aspire à une autre vie 
mais au fond d’elle-même, elle est
résignée: son existence sera placée
pour toujours sous le signe de la 
tristesse. C’est un personnage que
je comprends profondément. Sur 

scène, je vis son drame de tout
mon corps.

Quels sont les éléments 
frappants de la mise en scène de 
David McVicar?
J’adore son approche parce qu’elle
campe dans un réalisme puissant
et dans une dimension théâtrale
marquée. De sorte que je ne dois 
pas faire d’efforts particuliers pour
me souvenir de mes scènes. L’ac-
tion se déploie avec naturel, dans 
une grande normalité. En y réflé-
chissant, je me rends compte qu’à
aucun moment je ne dois me foca-
liser sur ma voix. Je peux me con-
centrer entièrement sur l’action.

Et au tempo…
Oh oui. On passe notre temps à
compter. Wozzeck n’est pas La Bo-
hème: il n’y a pas d’air à chanter ici.
Il faut suivre le rythme et l’enchaî-
nement rapide des scènes, en
écoutant avec attention les per-
sonnages qui vous entourent et en
gardant le contact visuel, même
périphérique, avec la fosse.

Lorsque vous n’êtes pas sur 
scène, vous vous investissez sur 
le plan pédagogique, en écrivant 
des ouvrages, notamment. 
Comment ces livres sont-ils 
conçus?
Dans les dernières quinze années,
j’ai donné beaucoup de master-
classes, durant lesquelles il y a tou-
jours eu un moment consacré aux
questions des élèves. Ces jeunes
chanteurs m’ont ému en m’ame-
nant des interrogations de toutes 
sortes, portant sur tel imprévu, sur
tel accident de parcours, grands et
petits. J’ai toujours été honnête
dans mes réponses et je pense que
cette démarche m’a rendu hu-
maine à leurs yeux. Les livres dé-
coulent de ces classes de chant, ils
répondent à une plus grande
échelle aux préoccupations que 
peut avoir un chanteur en herbe.

«Wozzeck», d’Alban Berg Opéra 
des Nations, du 2 au 14 mars. 
Rens. www.geneveopera.ch

La cantatrice américaine Jennifer Larmore dans sa loge: «J’ai l’impression qu’Alban Berg vient à moi tout naturellement.» LUCIEN FORTUNATI

De Woyzeck à Wozzeck
U A l’origine, Wozzeck n’avait 
qu’un «z» et pouvait compter sur 
un «y». A l’origine, c’était un fait 
divers, que l’écrivain et drama-
turge Georg Büchner (1813-1837) 
décide d’adapter en une pièce de 
théâtre. Son titre, Woyzeck, était 
aussi le nom du protagoniste 
principal. Que disent les lignes 
de cette histoire sordide? Elles 
racontent le destin d’un soldat 
traumatisé par la guerre, lequel, 
en retrouvant sa maîtresse Marie 
– avec qui il a eu un enfant hors 
mariage – découvre qu’elle est 
volage et qu’elle le trahit. 
Victime par ailleurs de vexations 
et d’humiliations de toute sorte, 
Woyzeck finit par assassiner celle 
qu’il aimait le plus au monde. 
Reconnu coupable, il est mis à 

mort sur la place publique, 
décapité à la hache.

Cette pièce a contribué à 
ouvrir la voie au naturalisme et à 
l’expressionnisme allemand. Son 
ton direct a frappé les esprits de 
toute une génération. Alban Berg 
s’approprie à son tour la trame 
pour en faire un opéra. Le livret 
remanié en profondeur, l’œuvre 
acquiert son orthographe à deux 
«z» suite à une erreur de 
l’éditeur. Mais il connaît surtout 
un succès fulgurant. Ce qui peut 
étonner: marquée par le 
dodécaphonisme naissant mais 
irriguée aussi par une veine 
mahlérienne, cette œuvre créée 
en 1925 garde aujourd’hui 
encore une aura exigeante, voire 
intimidante. R.Z.

Famille raciste avec Noir: le fils (L. Bertholet), le père armurier (P.-A. 
Dubey), le gendre (C. Djedje), la mère (N. Steinig) et la fille (E. Blaser).

Le politiquement correct 
s’en prend plein les dents
Théâtre
Avec «Dans le blanc des 
dents», le collectif lausannois 
Sur un malentendu décoche 
un uppercut sans équivoque 
contre le néocolonialisme

Vous en sortirez forcément groggy.
Secoués par une déflagration qui 
concentre humour, violence et in-
solence dans un même explosif. Le
cocktail est dû aux six membres du
collectif Sur un malentendu, issus 
de la Manufacture, et déjà repérés
grâce à ses Trublions suivis d’une 
Tristesse animal noir. Obéissant à la
contrainte du Poche qui exige l’in-
terprétation de textes ultracon-
temporains, la troupe autogérée 
jette son dévolu sur Mirror Teeth, 
que le Britannique Nick Gill publie
en 2011. Rebaptisée Dans le blanc 
des dents par la traduction fran-
çaise, cette satire à haute teneur en
soufre a incité le Théâtre populaire
romand (La Chaux-de-Fonds) et
l’Arsenic (Lausanne) à coproduire
le projet avec le théâtre en Vieille-
Ville.

Dans un intérieur bourgeois in-
tégralement tapissé de motifs as-
sortis cohabitent les quatre mem-
bres d’une famille nucléaire répon-
dant au banal patronyme de Jones.
Un cynique papa vendeur d’armes,
son épouse au foyer en proie à une
tenace frustration sexuelle, le fis-
ton universitaire confit de mau-
vaise foi et la lycéenne en quête 
d’ivresses érotiques. Dans leur sa-

lon, on vocifère des platitudes far-
cies de propos racistes et d’allu-
sions incestueuses comme on 
sonne l’appel à la caserne. «La vie 
est belle, pas vrai?» répète-t-on
quand on ne martèle pas la priorité
du «flux des capitaux» sur la vie 
humaine. Il s’agit de ne jamais relâ-
cher le sentiment d’appartenance 
à une même caste, et de soumettre
ses pulsions à une constante ré-
pression. Sans parler des doutes, 
qu’on étouffera sous les préjugés.

Alors, bien sûr, ça finit par pé-
ter. Inoculez un corps étranger à 
cet organisme grippé, vous verrez
les comportements s’affoler – de 
désir ou de cruauté. C’est ce qui 
arrive quand la cadette ramène son
nouvel amoureux à la maison: un 
Noir prénommé Kwesi. Et la ten-
sion sera encore décuplée quand le
quintette in corpore ira faire com-
merce de ses fusils d’assaut dans 
un pays du Moyen-Orient…

Dans le blanc des dents ne vient
pas cinquante ans après remâcher
l’antiracisme d’un Devine qui vient
dîner. Avec une verdeur inédite, 
énergiquement relayée par les co-
médiens-metteurs en scène 
(époustouflantes Nora Steinig et 
Emilie Blaser), sa rhétorique tor-
pille au contraire la xénophobie, la
perversion et jusqu’au totalita-
risme inavouables qui rampent au-
jourd’hui sous le vernis du politi-
quement correct. Katia Berger

«Dans le blanc des dents» 
Le Poche Genève, jusqu’au 19 mars, 
022 310 37 59, www.poche---gve.ch
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